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            Pour les petits garçons, Manu et Raoul

         

      

   
      

      PREMIÈRE PARTIE

   
      

      Chapitre 1
      

      
         Le château tombait en ruine. À 2 heures du matin, sous une lune insignifiante, Danny ne le voyait pas. Ce qu’il distinguait
            avait l’air d’une solidité à toute épreuve : deux tours rondes reliées par une arche devant laquelle se dressait une grille
            en fer forgé qui paraissait fermée depuis trois siècles, voire depuis toujours.
         

      

      
         Même s’il n’avait jamais mis les pieds dans un château ni dans cette partie du monde, l’ensemble dégageait une impression
            de familiarité. Un souvenir très lointain lui revenait en mémoire, non comme s’il était déjà venu ici, mais tiré d’un rêve
            ou d’un livre. Les tours avaient des créneaux, ces ouvertures rectangulaires dont les enfants agrémentent les châteaux qu’ils
            dessinent. Il faisait un froid piquant, comme si l’automne était déjà arrivé en plein mois d’août alors qu’on se baladait
            en tenue légère à New York. Les arbres perdaient leurs feuilles – Danny les sentait tomber sur sa tête et les entendait crisser
            sous ses chaussures quand il marchait. Il cherchait une sonnette, un heurtoir, une lumière : une entrée, un moyen de la trouver à tout le moins. Le pessimisme le gagnait.
         

      

      
         Danny avait attendu deux heures, dans une sinistre bourgade de la vallée, un bus qui n’avait pas été foutu de se pointer,
            avant de lever les yeux et d’apercevoir la forme noire qui se découpait dans le ciel. Il s’était aussitôt mis en route, traînant
            sa Samsonite et une antenne satellite sur la pente de la colline, il avait parcouru cinq kilomètres. Les roulettes fragiles
            de la valise se coinçaient dans les pierres, les racines des arbres et les terriers de lapins. Sa claudication n’arrangeait
            rien. Tout le voyage s’était déroulé à l’avenant : un enchaînement de contretemps, à commencer par l’avion de nuit à Kennedy
            remorqué dans un champ à la suite d’une alerte à la bombe, entouré de camions équipés de lumières clignotantes rouges et de
            gigantesques lances à eau, plutôt réconfortants jusqu’à ce qu’on comprenne qu’ils étaient là pour s’assurer que la boule de
            feu ne grillerait que les pauvres imbéciles déjà montés à bord. Du coup, Danny avait raté sa correspondance à Prague ainsi
            que le train pour ce trou paumé où il avait fini par échouer, un bled au nom allemand qui ne semblait pourtant pas être en
            Allemagne. Ni ailleurs. Danny ne l’avait pas trouvé sur Internet ou s’était trompé d’orthographe. Afin d’obtenir quelques
            précisions, il avait téléphoné à son cousin Howie, le propriétaire du château qui lui avait offert le voyage pour qu’il participe
            à la restauration.
         

      

      
         Danny : J’essaie toujours de tirer ça au clair – ton hôtel est en Autriche, en Allemagne ou en République tchèque ?

      

      
         Howie : À vrai dire, ce n’est pas plus clair pour moi. Les frontières n’arrêtent pas de bouger.

      

      
         Danny (réfléchissant) : Ah bon ?

      

      
         Howie : N’oublie pas que ce n’est pas encore un hôtel. En ce moment, c’est juste un vieux…

      

      
         La ligne avait été coupée. Danny avait rappelé, sans succès.
         

      

      
         Malgré tout, la semaine suivante, ses billets – d’avion, de train, de car – étaient arrivés (cachet de la poste flou), et
            comme il venait de perdre son boulot et devait partir au plus vite de New York à cause d’un malentendu au restaurant où il
            travaillait, être payé pour se rendre ailleurs, n’importe où, même sur la putain de Lune, ça ne se refusait pas.
         

      

      
         Danny avait quinze heures de retard.

      

      
         Après avoir abandonné sa Samsonite et l’antenne satellite devant la grille, il contourna la tour située à gauche (quand l’option se présentait, Danny mettait un point d’honneur à choisir la gauche parce que la plupart des gens préféraient la droite). Un mur s’évasait de la tour vers les arbres, il le suivit et fut bientôt cerné par la forêt. Il avançait à l’aveuglette. Il entendit des battements d’ailes, des bruits de course précipitée; les arbres se rapprochaient de plus en plus du mur, il se faufila entre eux, craignant de s’égarer s’il perdait contact avec lui. Puis, contre toute attente, les arbres s’y enfonçaient et le fendaient, ménageant ainsi un accès à Danny.

      

      
         Ce ne fut pas une partie de plaisir. Le mur, en dents de scie, avait six mètres de haut et s’effondrait en son centre sous le poids des troncs, sans compter le genou défaillant de Danny : une blessure liée au malentendu à son travail. Par-dessus le marché ses chaussures n’étaient pas vraiment faites pour l’escalade – des chaussures de ville, branchées, aux bouts ni carrés ni pointus – ses chaussures porte-bonheur, du moins Danny le croyait-il lorsqu’il les avait achetées longtemps auparavant; il fallait les ressemeler, elles glissaient même sur le béton des villes. Aussi, le spectacle de Danny s’accrochant tant bien que mal pour gravir les six mètres du mur délabré n’était-il de ceux qu’il aurait aimé voir diffusés sur Internet. Il finit par atteindre le sommet, haletant, en nage, traînant sa jambe endolorie,
            et il se laissa tomber sur une sorte de chemin de ronde qui courait tout du long. Il épousseta son pantalon et se releva.
         

      

      
         La vue était de celles qui, l’espace d’une seconde, vous donnent le sentiment d’être Dieu. La lune revêtait d’argent les remparts
            qui s’étiraient sur la colline en un ovale incertain de la taille d’un terrain de football. Une tour ronde se dressait environ
            tous les cinquante mètres. Aux pieds de Danny, à l’intérieur des remparts, un puits de noirceur absolue, comme un lac ou le
            cosmos. Au-dessus de sa tête, la courbe de la voûte céleste chargée de nuages violacés aux formes déchiquetées. Quant au château,
            il se trouvait au point de départ de Danny : un ensemble de bâtiments tassés les uns sur les autres. La plus haute tour s’en
            détachait, étroite et carrée, et une lumière rougeoyait derrière une fenêtre proche du sommet.
         

      

      
         Regarder en bas facilita les choses pour Danny. À son arrivée à New York, ses amis et lui avaient cherché un nom pour définir
            le rapport qu’ils rêvaient d’entretenir avec l’Univers. Mais la langue anglaise ne leur proposait rien de satisfaisant : perspective, vision, connaissance, sagesse – des mots trop profonds ou trop superficiels. Alors ils en avaient inventé un : alto. L’alto véritable fonctionnait dans les deux sens : on voyait tout en étant vu, on connaissait tout en étant connu. Une désignation à double sens. Debout sur le rempart du château, Danny se sentit alto
            – après tant d’années, le mot restait gravé en lui, même si les amis, des adultes sans doute maintenant, avaient disparu depuis
            des lustres.
         

      

      
         Danny regretta de ne pas avoir emporté son antenne satellite. L’envie le démangeait de passer des coups de fil – un besoin
            primitif pareil à celui de rire, de renifler ou de manger. Il devint si pressant que Danny dégringola en bas du mur et rebroussa chemin entre les arbres pleins d’arrogance, accumulant sous ses ongles de la terre et de la mousse. Une
            fois devant la grille, cependant, l’alto s’était évanoui et il ne ressentit que de la fatigue. Laissant l’antenne satellite
            dans son étui, il repéra un endroit plat sous un arbre et rassembla un tas de feuilles. Danny avait beau avoir dormi à la
            belle étoile quand les choses tournaient mal à New York, ça n’était en rien comparable. Il enleva sa veste de velours et la
            roula sur le revers en guise d’oreiller. Il s’étendit sur le dos, les bras croisés. D’autres feuilles tombèrent. Il les regardait
            virevolter, se découper sur les branches à moitié dénudées et les nuages violets, et sentit ses yeux se révulser. Il cherchait
            des phrases à sortir à Howie –
         

      

      
         Du genre : Hé mec, t’aurais pu faire un petit effort pour m’accueillir.

      

      
         Ou alors : Tu me files du fric pour être ici, j’imagine que tu

      

      
         ne comptes pas en donner à tes clients.

      

      
         Ou peut-être : Crois-moi, un éclairage extérieur, ça va te changer la vie.

      

      
         – pour avoir quelque chose à dire en cas de blancs. Danny appréhendait de revoir son cousin après si longtemps. C’était impossible de se représenter le petit Howie sous les traits d’un homme – il était enrobé de cette graisse féminine en forme de poire dont les garçons sont parfois affligés. Des poignées d’amour débordant de l’arrière de son jean. Son visage blafard et luisant encadré d’une tignasse noire. À sept ou huit ans, Danny et Howie avaient inventé un jeu auquel ils s’adonnaient chaque fois qu’ils se retrouvaient en vacances ou lors de pique-niques familiaux. Terminal Zeus, ça s’appelait; il comportait un héros (Zeus), des monstres, des missions, des pistes, des ponts aériens, des salauds, des bombes et des courses-poursuites. Ils pouvaient y jouer n’importe où – garage, vieux canoë, sous une table de salle à manger –, et tout leur était bon : brins de paille, plumes, assiettes en carton, papier bonbon, fil, timbres, bougies, agrafes. Howie avait la plupart des idées. Il fermait les yeux comme s’il regardait un film sur l’écran de ses paupières et voulait que Danny le voie : Zeus canarde les ennemis avec des balles traçantes qui illuminent leur peau, de sorte qu’ils sont visibles entre les arbres et – clac ! – il les prend au lasso avec des câbles électriques paralysants.
         

      

      
         Parfois il insistait pour que ce soit Danny qui raconte : À ton tour : C’est comment la chambre de torture sous l’eau ? Et Danny de rivaliser de trouvailles : pierres, algues, paniers remplis de globes oculaires. Il s’absorbait tellement dans le jeu qu’il oubliait qui il était, et quand ses parents disaient C’est l’heure de rentrer, il se jetait à leurs pieds, les suppliant de rester encore une demi-heure, s’il vous plaît, encore vingt minutes, dix, cinq, s’il vous plaît, rien qu’une minute, s’ilvousplaîts’ilvousplaîts’ilvousplaît ? Bataillant avec frénésie pour qu’on ne l’extraie pas du monde créé par Howie et lui.
         

      

      
         Les autres cousins, qui trouvaient Howie bizarre, un loser, sans compter que c’était un enfant adopté, gardaient leurs distances :
            surtout Rafe, celui que tous écoutaient bien qu’il ne fût pas l’aîné. Tu es vraiment gentil de jouer avec Howie, commentait
            la mère de Danny. D’après ce que je sais, il n’a pas beaucoup d’amis. Sauf que ce n’était pas de la gentillesse de la part
            de Danny. Même si l’opinion de ses cousins comptait pour lui, rien n’était aussi amusant que Terminal Zeus.
         

      

      
         À l’adolescence, Howie changea – du jour au lendemain, de l’avis général. Sa douceur s’éclipsa à la suite d’une expérience traumatisante. Devenu lunatique et angoissé, il ne cessait de tapoter du pied et de marmonner des paroles de King Crimson. Il était toujours
            muni d’un calepin qu’il gardait sur ses genoux même pendant les repas de Thanksgiving et qu’il protégeait des gouttes de sauce au moyen d’une
            serviette. Il y prenait des notes avec un crayon gras en détaillant du regard certains membres de la famille comme s’il essayait
            de décider à quel moment et de quelle façon ils devraient mourir. Personne n’avait jamais prêté beaucoup d’attention à Howie.
            Après le changement, l’incident traumatisant, Danny feignit de faire pareil.
         

      

      
         On parlait de Howie en son absence, ah ça oui ! Ses problèmes étaient un sujet de prédilection dans la famille. Derrière les hochements de tête, les quelle tristesse, perçait la satisfaction. Toutes les familles jubilent de voir un des leurs se planter en beauté, si bien qu’à côté n’importe
            qui passe pour un citoyen modèle. Si Danny fermait les yeux et se concentrait, certains chuchotis de cette époque révolue
            lui parvenaient encore à la manière d’une radio qu’on capte à peine : Les problèmes de drogue de Howie tu as entendu parler de son arrestation il est tellement moche je suis désolée mais Mary
               ne peut-elle pas le mettre au régime c’est un ado n’empêche qu’il ne s’agit pas que de ça j’ai des ados toi aussi j’en veux
               à Norm d’avoir insisté pour l’adoption on ne sait jamais sur qui on va tomber et c’est génétique voilà ce qu’ils sont en train
               d’apprendre certains sont bien d’autres mauvais ou pas vraiment mauvais mais sûrement : un problème.

      

      
         Danny éprouvait une étrange sensation lorsque, rentrant chez lui, il entendait sa mère déblatérer ainsi sur Howie au téléphone
            avec une de ses tantes. Les crampons de ses godasses boueux, il était flanqué de sa copine, Shannon Shank, qui avait les plus
            beaux nichons de l’équipe des pom-pom girls voire du lycée, prête à lui tailler une pipe dans sa chambre, ce qu’elle faisait
            toujours quand il gagnait et, Dieu merci, ça lui arrivait souvent. Salut, m’man. Carré violet presque bleu nuit derrière la fenêtre de la cuisine. Merde, ça le déprimait de se rappeler tout ça, l’odeur
            du ragoût de thon que préparait sa mère. Il appréciait qu’on parle de Howie de la sorte parce que ça lui remettait en mémoire
            qui il était, lui, Danny King, un sibongarçon, tout le monde avait beau le répéter, et ce depuis toujours, il ne se lassait pas de l’entendre, de l’apprendre, encore et
            encore.
         

      

      
         Souvenir numéro un. Allongé sous l’arbre, Danny s’y laissa en quelque sorte embarquer sauf que son corps se contracta et qu’il
            ne supporta plus l’immobilité. Il se leva, ôta les brindilles de son pantalon, furieux parce qu’il détestait se souvenir.
            Une régression à son sens : ce qui était déjà un gâchis d’énergie inestimable n’importe où, n’importe quand, devenait carrément grotesque dans un endroit où, bordel de merde, il essayait de se réfugier depuis vingt-quatre heures !
         

      

      
         Danny secoua sa veste, l’enfila et repartit d’un bon pas. Cette fois, il tourna à droite. Au début, il fut cerné par la forêt
            puis les arbres se clairsemèrent, la pente sous ses pieds devint plus raide, à tel point qu’il dut plier la jambe et que la
            douleur le transperça du genou à l’aine. Après quoi, la colline s’escamota comme si on l’avait tranchée avec un couteau et
            il se retrouva au sommet d’une falaise contre laquelle s’adossait le mur du château, de sorte que les deux constituaient un
            à-pic dressé vers le ciel. Il se figea et regarda en bas : des arbres, une masse noire touffue où se noyaient quelques lumières,
            sans doute celles de la ville où il avait attendu le bus.
         

      

      
         Alto : il était dans un putain de trou paumé. Un extrême. Danny adorait les extrêmes, ils étaient divertissants.

      

      
         À ta place, je réclamerais des acomptes en liquide avant d’obliger les gens à faire de la spéléologie.
         

      

      
         Danny renversa la tête en arrière. Des nuages avaient évincé les étoiles. De ce côté du château, le mur semblait plus haut.
            Il s’incurvait puis se redressait et des brèches le perçaient à intervalles réguliers. Danny recula pour examiner une trouée – des fentes verticales et horizontales formaient
            une croix – depuis qu’on les avait taillées des siècles plus tôt, la pluie, la neige et tout le tremblement devaient avoir
            élargi celle-ci un peu plus. À propos de pluie, un crachin s’était mis à tomber, à peine plus qu’une brume sauf que les cheveux
            de Danny avaient, en cas d’humidité, un comportement bizarre auquel il ne pouvait remédier qu’avec un séchoir et une mousse
            spéciale rangés dans sa Samsonite. Pas question que Howie voie ça. Danny n’eut plus qu’une idée, se mettre à l’abri. S’agrippant
            à des bouts de mur, il se hissa jusqu’à la brèche à l’aide de ses grands pieds et de ses doigts osseux. Il y entra la tête
            afin de vérifier si elle passait, en effet, avec juste assez de place pour ses épaules, ce qu’il avait de plus large, et il
            les tourna pour les glisser à l’intérieur comme s’il introduisait une clé dans une serrure. Le reste suivit facilement. Un
            adulte normal aurait eu besoin d’une pilule minceur pour se faufiler dans cette brèche, mais Danny avait un corps particulier
            – aussi souple et ajustable qu’il était grand, il se roulait et se déroulait à la manière d’une tablette de chewing-gum. Ce
            fut le cas : Danny se déplia, masse trempée de sueur, sur de la pierre humide.
         

      

      
         Il se trouvait dans une sorte de sous-sol obscur où régnait une odeur qu’il détestait : une odeur de grotte. Après s’être
            cogné deux fois le front au plafond bas, il essaya de plier les genoux, peine perdue, le défaillant lui fit trop mal. Il se
            redressa lentement non sans prêter l’oreille aux bruits de bestioles en fuite, et la peur qui lui noua le ventre était comparable
            à un torchon qu’on tord. C’est alors qu’il se souvint de la lampe électrique miniature de son porte-clés, héritage de sa période
            boîte de nuit – il suffisait de la braquer dans les yeux de quelqu’un pour deviner s’il avait pris de l’ecsta, de l’héro ou
            du Special K. Danny l’alluma et dirigea le mince faisceau vers les ténèbres : murs en pierre, sol visqueux sous ses pieds. Du mouvement le long des murs.
            Il essaya de ralentir son souffle, court et précipité. La peur, dangereuse par définition, ouvrait la voie au ver : encore une invention de Danny et ses copains à l’époque lointaine où ils fumaient de l’herbe ou se faisaient des rails
            de coke et se demandaient comment nommer ce qui arrivait à ceux qui, perdant confiance en eux, devenaient faux jetons, angoissés,
            bizarres. Paranoïa ? Manque d’estime de soi ? Insécurité ? Panique ? Autant de mots trop plats. En revanche, le ver, le terme qu’ils avaient choisi, avait trois dimensions : il rampait à l’intérieur
            de quelqu’un et bouffait jusqu’à ce que tout s’écroule, sa vie entière, si bien qu’il finissait par péter un plomb ou par
            se réfugier chez ses parents ou par être admis à Bellevue ou, comme une fille qu’ils connaissaient, par se jeter du haut de
            Manhattan Bridge.
         

      

      
         Encore une régression. Qui n’apportait rien, qui ne faisait qu’aggraver la situation.

      

      
         Danny sortit son portable et l’alluma. Même s’il n’avait pas accès à l’international, le téléphone s’éclaira, chercha le réseau,
            ce qui suffit à l’apaiser comme si l’appareil était doué de pouvoirs – comme s’il était un stabilisateur de champ de force
            hérité de Terminal Zeus. Certes, il n’était connecté à personne à cette seconde, mais il l’était tellement d’une façon générale
            que ça l’aidait à supporter les passages à vide dans le métro ou certains sous-sols d’immeubles quand il ne pouvait joindre
            qui que ce soit. Il avait 304 noms d’utilisateurs de messageries instantanées et une liste de 180 potes. D’où la location
            d’une antenne satellite pour ce voyage – un boulet à transporter et un cauchemar aux points de contrôle des aéroports qui
            garantissait un accès réseau et wifi partout sur la planète Terre. Une nécessité pour Danny. Son cerveau refusait de rester
            calfeutré dans la chambre d’échos de sa tête – il débordait, se répandait à travers le monde, touchant un millier de personnes
            qui n’avaient aucun lien avec lui. Si Danny en privait son cerveau, s’il le gardait à l’intérieur de sa boîte crânienne, la
            pression montait.
         

      

      
         Il se remit à marcher, le téléphone dans une main, l’autre en l’air pour savoir quand se baisser. On aurait cru un cachot,
            à ceci près que Danny se rappelait plus ou moins que ceux des vieux châteaux se trouvaient d’ordinaire dans la tour – peut-être
            dans la grande tour carrée qu’il avait aperçue du mur, où brillait une lumière rouge. Cet endroit devait plutôt avoir été
            un égout.
         

      

      
         Si tu me poses la question, un bain de bouche ne ferait pas de mal à Mère Nature.

      

      
         C’était une phrase de Howie, non de Danny. Celui-ci s’acheminait vers le souvenir numéro deux, autant vous le dire bille en tête sinon comment rendre le va-et-vient dans le défilé de ses souvenirs de façon assez fluide pour que personne ne le remarque ? Je n’en sais rien. Rafe fut le premier à entrer avec la lampe de poche, suivi de Howie. Danny fermait la marche. Ils étaient enthousiastes, Howie parce que ses cousins l’avaient invité à s’éclipser du pique-nique, Danny parce que rien n’était plus génial que d’être complice d’un méfait de Rafe, quant à ce dernier, le truc formidable à son sujet, c’était qu’on ignorait toujours la raison de ses actes.

      

      
         On va montrer la grotte à Howie.
         

      

      
         Rafe l’avait dit tout bas, lançant un regard en coin à Danny entre ses longs cils. Et Danny avait obtempéré, sûr que ça annonçait
            quelque chose en prime.
         

      

      
         Howie trébucha dans le noir. Un calepin était coincé sous son coude. Ils ne jouaient plus à Terminal Zeus depuis un an et
            quelque. Cela avait pris fin sans qu’ils échangent une parole – une veille de Noël, Danny, évitant Howie, était parti avec ses autres cousins. Howie avait essayé une ou deux fois de se rapprocher, de croiser le regard de
            Danny, puis renoncé sans insister.
         

      

      
         Danny : Il te déséquilibre, ce calepin, Howie.

      

      
         Howie : Ouais, mais j’en ai besoin.

      

      
         Pourquoi ?

      

      
         Quand j’ai une idée.

      

      
         Rafe fit volte-face et braqua la lampe de poche sur le visage de Howie, qui ferma les yeux.

      

      
         Rafe : Avoir une idée, de quoi tu parles ?

      

      
         Howie : Pour D & D1. Je suis le maître du donjon.
         

      

      
         Rafe baissa la lampe de poche : Avec qui tu joues ?

      

      
         Mes amis.

      

      
         Danny fut un peu stupéfait d’entendre ça. Donjons et Dragons. Il eut presque un souvenir physique de Terminal Zeus, la sensation de se dissoudre dans le jeu. Et il s’avérait que le jeu
            ne s’était pas arrêté. Il avait continué sans lui.
         

      

      
         Rafe : Tu es certain d’avoir des amis, Howie ?

      

      
         Tu n’es pas mon ami, Rafe ? Sur ce, Howie avait éclaté de rire. Et les deux autres s’étaient joints à lui. Howie blaguait.

      

      
         Rafe : Tout compte fait, il est marrant ce gamin.

      

      
         Danny se demanda si les choses ne pourraient pas en rester là – eux dans la grotte condamnée où personne n’avait le droit
            d’aller. Peut-être que rien d’autre n’arriverait. Danny le souhaitait de toutes ses forces.
         

      

      
         Voici la topographie de la grotte : une première grande pièce circulaire un peu éclairée par le jour, une ouverture où il
            fallait se courber menant à une autre pièce sombre, et un trou où on rampait pour entrer dans la troisième qui abritait la
            piscine souterraine. Danny ignorait ce qu’il y avait au-delà.
         

      

      
         Ils se turent en découvrant la piscine dont l’eau d’un vert blanchâtre captait le faisceau de la lampe de poche de Rafe et le renvoyait sur les murs. D’environ deux mètres de large, elle était claire, profonde.
         

      

      
         Howie : Merde alors, les mecs. Merde. Il ouvrit son calepin et y nota quelque chose.

      

      
         Danny : Tu as apporté un crayon ?

      

      
         Howie le brandit. C’était un de ces petits crayons verts qu’on donne au country club pour signer son chèque. Il expliqua :
            Avant, j’avais un stylo, mais il n’arrêtait pas de couler dans mon pantalon.
         

      

      
         Rafe se gondola, Howie aussi puis il s’interrompit comme s’il n’était pas censé rire aussi fort que Rafe.

      

      
         Danny : Qu’est-ce que tu as écrit ?

      

      
         Howie le regarda : Pourquoi ?

      

      
         Je ne sais pas. Simple curiosité.

      

      
         J’ai écrit piscine verte.

      

      
         Rafe : Tu appelles ça une idée ?

      

      
         Silence. Danny perçut une tension monter dans la grotte : on aurait dit que quelqu’un lui avait posé une question et s’impatientait
            de la réponse. Rafe. S’interroger sur les causes de la domination que ce cousin plus âgé exerçait sur Danny revient à s’interroger
            sur la raison pour laquelle le soleil brille ou l’herbe pousse. Des êtres sont capables de vous entraîner à faire n’importe
            quoi, voilà tout. Parfois sans le demander. Parfois sans même savoir ce qu’ils veulent que l’on fasse.
         

      

      
         Danny s’approcha du bord de la piscine : Howie, il y a un truc brillant au fond. Tu le vois ?

      

      
      
         
            1 Jeu vidéo. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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